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Chapitre 1

Morgan

 

Première année de droit validée !! Bon OK, mon parcours scolaire n’est pas sans taches et j’ai repiqué quelques classes, mais avec un peu de volonté et d’obstination, j’y suis arrivé ! 

Et j’ai largement le niveau pour l’année suivante.  

Ce soir, j’arrose ça avec Quentin, Fred et Adrien. Nous n’avons pas encore les résultats des partiels, mais les exams se sont bien déroulés ; alors, nous fêtons notre réussite par anticipation en squattant chez le mec d’Adrien : Max. 

Max est un peu plus âgé que nous, il approche des vingt-six ans, et loue une baraque plutôt sympa proche du centre-ville de Clermont-Ferrand. Depuis plus de six mois, Adrien passe son temps chez lui ; et comme nous vivons tous dans de minuscules studios d’étudiants, Max nous a proposé de faire la bringue ici. Plus il a de monde dans sa maison et plus il est heureux ; c’est une bonne chose, parce que nous avons tous prévu de camper dans son salon. 

Comme la soirée va être bien arrosée, personne ne veut prendre le volant pour rentrer. Adrien remplit les verres en attendant les pizzas. Le menu s’est très vite imposé, étant donné qu’aucun d’entre nous n’est capable de préparer un repas…  

Le programme est simple : manger, boire et sortir en boîte. Ce dernier point ne me réjouit pas vraiment : je préférerais nettement siffler des bières toute la nuit, juste avec mes amis. Ah oui, j’ai oublié de le préciser : je suis timide. Timide et coincé. En fait, je serais même mégacoincé. À vingt et un ans, je viens de me faire de véritables potes pour la première fois. Rien de fantasmant, car personne n’aime les mecs coincés, et encore moins les filles… 

Mais je fais tout pour me sociabiliser. Cette année, j’ai pris les choses en main et pour le moment, je me débrouille pas trop mal. J’accepte toutes les invitations, je participe aux conversations, et je laisse l’alcool me désinhiber un peu à chacune de nos soirées. Malgré ça, je reste encore aux yeux de tous un mec un peu renfermé, mais gentil. 

« Morgan, c’est le gars sympa qui ne ferait pas de mal à une mouche, et qui est toujours là pour rendre service à tout le monde. »

Je déteste cette étiquette, mais comme j’ai moi-même contribué à la forger, je ne peux pas trop m’en plaindre. Enfin, ce soir, j’ai décidé d’oublier un peu ma timidité et de m’éclater, même si je dois pour ça sortir en boîte. Nous avons déjà bien entamé les pizzas et les gars ont descendu deux bouteilles de vodka, quand le portable de Max sonne. 

Max est plutôt cool, il aime s’amuser et a toujours une bonne blague à raconter. Je crois ne l’avoir jamais vu sérieux avant ce moment-là, mais quand il prend l’appel, son visage se durcit, et quelque chose se noue dans mon estomac. Les autres se taisent, comme si nous sentions tous la catastrophe arriver sur nous, à la vitesse grand v.  

— Où es-tu ? Qu’est-ce qu’il se passe ? 

Son ton est grave ; l’espace d’un instant, nous n’avons plus notre pote un peu fêtard en face de nous, mais un autre homme, un homme habitué à gérer les situations de crise. 

Le son d’une voix aiguë aux intonations presque hystériques nous parvient, déformé par le micro du portable. Je n’arrive pas à entendre ce que son interlocutrice lui dit, mais elle pleure, c’est évident. Max se relève d’un bond et Adrien tend une main vers lui, comme pour essayer de le calmer. Mais la fureur marque ses traits, et ce n’est pas une simple caresse sur le bras qui va l’apaiser. 

— Putain, je vais le massacrer ! beugle-t-il en tournant en rond dans le salon. 

La voix de la fille retentit de nouveau et Max prend une profonde inspiration. 

— OK, tout doux, ma belle, respire bien fort… là, voilà, encore une fois.

Je jette un coup d’œil à Adrien, il semble inquiet : toute trace d’alcoolisation a brutalement déserté son visage jusque-là souriant. 

— Maintenant, explique-moi où tu es, je vais venir te chercher, reprend Max d’un ton calme et posé. 

Une réponse, toujours aussi saccadée, crève l’écouteur du téléphone. Il attrape des clés sur un meuble vers la porte d’entrée, sans cesser de parler avec la fille. Mais Adrien intervient.

— Tu as trop bu pour conduire, chuchote-t-il en le retenant par le bras. 

Max lui lance un regard noir. Apparemment, bourré ou pas, il n’a pas l’intention de laisser cette fille là où elle se trouve. En type gentil et serviable que je suis, je me propose aussitôt pour prendre le volant. J’ai à peine bu ce soir, je n’ai même pas encore terminé mon premier verre d’ailleurs. Max hésite un moment, mais finit par me donner les clés. Adrien nous accompagne, et abandonne Quentin et Fred devant les restes de nos pizzas. 

 

* * *

 

La nuit est douce, une petite bruine commence à tomber tandis que nous grimpons dans la Punto de Max. Ce dernier a toujours la fille en ligne, mais elle semble incapable de parler sans sangloter. En démarrant, je lance un regard interrogateur à Adrien, installé à l’arrière. Il s’avance sur son siège pendant que je m’élance dans les rues. 

— C’est Ambre, la coloc de Max ; elle s’est encore mise dans la merde. 

J’ai déjà entendu parler d’Ambre, mais je ne l’ai jamais vue. Je crois qu’elle travaille dans un supermarché discount et qu’elle prend des cours du soir pour obtenir un diplôme de commerce. D’après ce que m’en a dit Adrien, cette fille n’est pas seulement la colocataire de Max, c’est aussi sa meilleure amie, et il la considère un peu comme sa petite sœur. 

— Pourquoi « encore » ? 

— Elle attire les emmerdes à une vitesse folle, m’explique-t-il d’un air sombre. 

Il n’y a pas de ressentiment ou d’exaspération dans sa voix, plutôt de l’inquiétude. Je me demande ce qu’il entend exactement par « emmerdes » et inconsciemment, j’appuie un peu plus sur l’accélérateur. Max a perdu le réseau sur son portable et marmonne des insultes à côté de moi, tout en m’indiquant la route à suivre. J’arrive en pleine banlieue, dans des ruelles sombres et mal fréquentées. Adrien siffle entre ses dents.

— Mais qu’est-ce qu’elle est allée foutre ici ?  

— C’est à cause de ce connard avec qui elle sort ! grogne Max. Je le sentais pas ce type, je le lui ai dit ; mais comme d’habitude, elle a foncé tête baissée sans réfléchir ! Arrête-toi là, elle m’a dit qu’elle était au coin de la rue, cachée derrière une cabine téléphonique.

 Je me gare au bord du trottoir et nous descendons précipitamment de la voiture. En alerte, Max lance des regards méfiants autour de lui, comme s’il s’attendait à être attaqué d’un moment à l’autre. Finalement, j’aperçois la cabine et j’allonge le pas, sans même m’en rendre compte. 

C’est à ce moment-là que je la vois. 

À côté de moi, Adrien s’immobilise, choqué. 

— Oh, merde ! souffle Max.

Assise sur le sol, appuyée contre le mur d’un immeuble, le visage à demi caché derrière un rideau de cheveux longs, sombres et trempés, Ambre porte seulement une grande chemise en jean. Ses jambes nues sont relevées devant elle et serrées dans ses bras ; elle n’a pas de chaussures et son genou droit saigne. Quand elle nous voit, elle se recroqueville un peu plus dans l’ombre de la cabine et rentre la tête dans les épaules. Malgré l’obscurité, je peux la voir trembler. On dirait un animal blessé et prêt à mordre. 

Max reste un moment immobile, les yeux ronds, stupéfait. Je ne sais pas comment réagir : j’ignore ce qui lui est arrivé, mais je crains le pire. Elle ne me connaît pas ; je n’ose donc pas m’avancer, je vais l’effrayer encore plus. Finalement, Adrien s’éclaircit la gorge.

— Hey, ma belle, murmure-t-il, c’est nous, on va te ramener à la maison. 

Je crois entendre Ambre prendre une brusque inspiration. 

— Max ? 

Sa voix est éraillée, tremblante, lourde de sanglots.

— Je suis là.

Il s’avance enfin et s’accroupit devant elle. Doucement, il lève la main vers son visage pour repousser ses cheveux. La lumière d’un lampadaire l’éclaire peu à peu, et j’aperçois un énorme hématome sur sa pommette gauche ; je crois même deviner des traces rouges autour de sa nuque. Ses prunelles sont immenses et son regard hanté. Au moment où elle reconnaît Max, des larmes se mettent à rouler sur ses joues et elle se jette à son cou.

Adrien les observe sans bouger, sans rien dire, les yeux ronds comme des soucoupes et l’air effrayé. Apparemment, c’est la première fois qu’il assiste à ce genre de scène. Pas moi… 

Je m’éclaircis la gorge. 

— Max, il faut l’emmener aux urgences. 

Ambre relève aussitôt la tête et me lance un regard affolé. Ses yeux sont clairs, mais je ne parviens pas à en distinguer la couleur, ses pupilles semblent dilatées.

— Non, pas les urgences, souffle-t-elle en agrippant Max aux épaules. 

Ce dernier fronce les sourcils.

— Qu’est-ce que tu as pris ? demande-t-il d’une voix d’outre-tombe. 

Elle recommence à sangloter en secouant la tête de gauche à droite.

— Je ne sais pas ! Je ne me souviens plus ! Mais personne ne m’a forcée, personne ne m’a mis ces trucs de force dans la bouche !

Dans la bouche ? Qu’est-ce qu’elle a bien pu avaler ? Du LSD, des amphétamines, de l’ecstasy ? L’espace d’un instant, j’ai l’impression d’être propulsé dans un épisode des Experts. 

Max pousse un profond soupir. Il prend sur lui, c’est évident, mais il est bien conscient que crier ne servira à rien.

— OK, on rentre à la maison. 

Ambre attrape quelque chose par terre : son sac à main. Pourquoi, même dans ce genre de crise, les femmes n’oublient-elles jamais leur sac à main ? 

Elle n’arrive pas à se lever ; alors, Max la prend dans ses bras. J’ai le temps de m’apercevoir qu’elle n’a pas de sous-vêtements sous la chemise en jean. Mon estomac se contracte douloureusement, car cela ne peut vouloir dire qu’une seule chose. Adrien me lance un regard sombre, il a tiré les mêmes conclusions que moi : Ambre n’a pas fait que se shooter ce soir…     


Chapitre 2

Ambre

 

J’ai affreusement mal à la tête. En fait, j’ai mal un peu partout, mais pour le moment, seule la douleur dans mon crâne m’obsède. Je devrais me lever pour prendre une aspirine, mais je suis encore à moitié endormie, ou plutôt à moitié dans le coma. Une main chaude se pose sur mon épaule et me secoue. Je gémis en roulant sur le ventre pour lui échapper.

— Oh non, ne crois pas que tu vas roupiller toute la matinée ! Debout, et que ça saute ! 

Je reconnais ce timbre autoritaire : Max. 

— Laisse-moi encore une minute. 

Ma voix est pâteuse.

— Pas question ! Il faut qu’on parle. 

— On pourra parler dans une minute. 

— Ambre…

Son ton menaçant ne m’effraie pas vraiment. Max ne me ferait jamais de mal. Il est la seule bonne chose qui me soit arrivée au cours de mon existence merdique. Mais apparemment, ce matin, il est remonté contre moi. Je ne me demande même pas pourquoi, mes exploits de la veille étant encore bien présents à ma mémoire, enfin, en partie…

Max vire les draps de mon lit et glisse un bras sous mon dos, l’autre sous mes cuisses, pour me soulever. 

Une exclamation de surprise et de protestation naît dans ma gorge, mais ce n’est qu’un gémissement faiblard qui franchit mes lèvres. À travers la brume qui obscurcit mon cerveau, je me rends compte que je suis à poil. Ce n’est pas vraiment important, Max m’a vue nue plus souvent qu’à son tour, et nous avons même couché ensemble une fois. Une erreur, nous nous sommes juré de ne plus jamais retenter l’expérience. Ce qui m’inquiète plus que le fait d’être en tenue d’Ève dans ses bras, c’est la direction qu’il prend. 

En moins de deux minutes, je me retrouve assise dans la cabine de douche et je reçois un jet presque glacial en plein visage. Cette fois-ci, je suis bien réveillée et j’ai retrouvé ma voix. Dans un cri strident, je me jette sur la pomme de douche pour l’éloigner de moi, pendant que ma main cherche à tâtons le robinet d’eau chaude.

— Je t’attends dans la cuisine, grogne Max en me laissant me débattre seule. 

Son ton est implacable ; je sais que si je ne me dépêche pas, il va revenir me chercher. Cela devrait me mettre hors de moi : après tout, j’ai vingt-quatre ans, je n’ai pas à m’exécuter lorsqu’il me donne un ordre ! Mais en réalité, je suis plutôt soulagée. Max tient à moi, et s’il est furieux, c’est parce que j’ai déconné hier soir, parce que je me suis mise en danger encore une fois. Je ne fais pas tout ça pour attirer l’attention – du moins, je ne crois pas –, mais quand Max réagit, je me sens mieux. J’ai l’impression de compter au moins pour une personne.

 

* * *

 

Notre maison est plutôt agréable. Deux chambres, deux salles de bains et un séjour qui ouvre sur la cuisine. Toutefois, son atout essentiel n’est pas la taille ou la répartition des pièces, mais plutôt le petit jardin qui l’entoure. Un jardin en ville, c’est le paradis à mes yeux. Dès que j’ai un moment, je file m’installer sur ma chaise longue pour profiter un peu de l’extérieur. Gamine, j’aurais adoré avoir un jardin, avec une balançoire et une cage à poules. J’entre dans la cuisine sur la pointe des pieds. Les amis d’Adrien dorment dans le salon juste à côté, et je ne veux pas les réveiller. J’ai déjà gâché leur soirée de la veille, je préférerais ne pas me faire remarquer ce matin. 

Max est assis au comptoir. Il grimace en me voyant et me tend un verre dans lequel un cachet effervescent est en train de pétiller. Je ne sais pas à quoi je ressemble, je n’ai pas eu le courage de me regarder dans un miroir. Adrien est là ainsi qu’un de ses amis, un type grand, avec les cheveux châtain foncé et les yeux bleus. 

Son visage me dit quelque chose, mais je ne me souviens plus où je l’ai vu. Je lui offre un pâle sourire, il me répond d’un signe de tête un peu raide. Soit je lui fais peur, soit je le dégoûte. Je n’ai pas envie de savoir quelle hypothèse est la bonne. Je m’assois avec précaution sur un tabouret et prends ma tête entre mes mains. 

— J’aimerais que tu me racontes ce qu’il s’est passé hier, attaque aussitôt Max en étalant du beurre sur une longue tartine. 

— On est obligé d’en parler maintenant ? 

Ma voix est vraiment caverneuse et j’ai mal à la gorge. Je lance un bref coup d’œil en direction de l’ami d’Adrien. Je n’ai pas envie de déballer les reliefs de ma misérable existence devant un inconnu.

— Morgan est venu te chercher avec nous cette nuit, inutile de faire la timide devant lui, me fait remarquer Max, intraitable. 

Je grimace et croise le regard du fameux Morgan. Il a l’air gêné. Tu m’étonnes ! Moi aussi je le serais à sa place. En fait, à sa place, j’aurais carrément pris mes jambes à mon cou ! 

— Alors ? insiste Max. 

Je vois Adrien lui décocher un coup de coude discret. J’aime beaucoup Adrien, c’est un garçon gentil et doux ; il essaye toujours de prendre ma défense, même si je ne le mérite pas souvent. J’avale mon cachet effervescent et inspire profondément.

— Que veux-tu que je te dise ? Je suis allée avec Benoît à une fête chez un de ses potes, il y avait de l’alcool et de la drogue. J’ai bu, j’ai gobé des petites pilules d’une drôle de couleur, et je me suis réveillée quatre heures plus tard avec une tête de déterrée, des bleus partout, dans un appart que je ne connaissais pas, et sans Benoît. 

C’est à peu près tout ce dont je me souviens, les émotions et les crises de panique en moins. Je ne suis vraiment pas fière de moi. 

— Tu étais seule dans l’appart ? 

Nouvelle grimace pendant que je réponds d’un signe de tête par la négative. Un frisson de dégoût remonte le long de ma colonne vertébrale. Je me suis réveillée dans un lit défait, nue, et quatre types que je ne connaissais absolument pas dormaient à divers endroits de la pièce. Je lance un regard douloureux à Max et je le vois pâlir légèrement. Il s’inquiète vraiment pour moi. 

— Dis-moi que tu as utilisé des préservatifs, me supplie-t-il presque. 

Un sanglot se bloque dans ma gorge. Je le ravale aussitôt. Pas question de pleurer sur mon sort ! J’ai merdé, à moi d’en assumer les conséquences ! 

— Je ne me souviens pas. 

Il ferme les yeux, et je comprends qu’il fait un effort surhumain pour ne pas se mettre à hurler.  

— Pourquoi ? demande-t-il finalement. 

Je prends une inspiration tremblante et hausse les épaules.

— Ma mère a appelé hier. 

En fait c’est faux, c’est moi qui l’ai appelée : mais si je lui dis ça, il ne va pas comprendre. D’après lui, je me fais volontairement du mal en m’obligeant à prendre de ses nouvelles. Mais c’est ma mère ! Je ne peux pas tout simplement l’oublier !

Comme je m’y attendais, il soupire, mais ne fait aucun commentaire. Un silence lourd tombe dans la cuisine, et j’essaie de grignoter une tartine sans grande conviction. Quelques flashes de la nuit précédente me reviennent par bribes, me laissant un arrière-goût de bile dans la gorge. Des corps nus et enchevêtrés, de la sueur, des vapeurs d’alcool et autres substances illicites… 

Incapable de contenir ma nausée, je me lève d’un bond pour vomir dans l’évier. Max s’approche et retient mes cheveux en arrière. J’entends vaguement Adrien et Morgan parler dans mon dos, mais je me sens trop mal pour me concentrer sur ce qu’ils disent. Au bout d’un moment, je parviens enfin à relever la tête et à me passer un peu d’eau sur le visage. Max me tend un verre pour que je me rince la bouche. 

— Il faut que tu ailles à l’hôpital, déclare-t-il d’une voix très calme. 

Je le sais parfaitement, mais j’ai peur. Je ne peux pas m’en empêcher.

— Les médecins vont me questionner, ils voudront savoir ce qu’il s’est passé. 

— Tu ne seras pas obligée de leur répondre. Mais tu as besoin d’être examinée et soignée. 

Mes mains se mettent à trembler et je sens la panique me gagner peu à peu. Finalement, l’ami d’Adrien intervient. 

— Ma mère est de garde ce week-end au centre anonyme de soins. Je peux t’y emmener, tu recevras l’aide dont tu as besoin. 

Un centre anonyme, oui, c’est mieux. Je ne veux pas de nouveau voir le nom de ma famille figurer sur un registre hospitalier. J’observe un moment Morgan. Il a l’air d’être gentil, sérieux, et c’est le seul de la maison à ne pas avoir la gueule de bois. Je décide de lui faire confiance. De toute façon, au point où j’en suis… 


Chapitre 3

Morgan

 

J’ai convaincu Ambre de se rendre au centre. Dans la voiture, elle s’est installée sur le siège passager. Max est assis derrière elle et se penche parfois pour lui parler à l’oreille. À la lumière du jour, je remarque que ses cheveux sont châtains et parsemés de petites mèches que le soleil a éclaircies. Sa peau est pâle, certainement à cause de l’alcool et des drogues qu’elle a ingurgités dans la soirée. Les traits tirés, elle a toujours ces affreuses marques rouges autour du cou. Est-ce que l’un de ces types a essayé de l’étrangler ? 

Je n’ai même pas envie de le savoir. Après tout, je ne connais pas cette fille, et question première impression : elle a des progrès à faire. Malgré tout, je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter pour elle. Et si l’un de ces mecs était malade ? Atteint du Sida ou d’une autre MST ? Et si elle se retrouvait enceinte ?

Pourquoi est-ce que tu es aussi anxieux ? Tu ne l’as rencontrée qu’hier soir. 

Peu importe, j’ai seulement envie de lui venir en aide. 

Morgan la bonne poire… 

Je fais taire la petite voix moqueuse qui résonne dans un coin de ma tête. Plus nous nous approchons de l’établissement, plus Ambre semble stressée. 

— Ce centre, il est vraiment anonyme ? me demande-t-elle finalement. 

— Oui, totalement. C’est une unité qui a été créée pour les personnes comme…

Je ne finis pas ma phrase, j’allais dire « comme toi ». Elle laisse échapper un petit rire hoquetant. 

— Pour les pauvres paumées dans mon genre, qui ne sont même pas capables de faire la fête sans se réveiller au beau milieu d’une orgie ?

Je dissimule une grimace. Mon intention n’était pas de l’enfoncer encore plus, elle semble assez mal comme ça. 

— Tu connais bien cet endroit ? 

— Oui, ma mère travaille à l’accueil. 

— Tu… tu veux bien venir avec moi à l’intérieur, me montrer où c’est ? demande-t-elle encore, timidement. 

Max a l’air prêt à intervenir, mais elle le coupe d’un geste de la main.

— Tu n’as pas à me prendre en charge constamment, Max, je peux y aller sans toi. 

Ses yeux se posent de nouveau sur moi. Elle paraît si vulnérable, même si elle fait de son mieux pour le cacher !

— Oui, je t’accompagnerai, mais ma mère va comprendre que je te connais.

Elle grimace.

— Si tu as honte, tu n’auras qu’à lui dire que tu m’as trouvée dans la rue et que tu fais ta BA de la journée. 

Son ton est acide. Quel con, je ne voulais pas dire ça ! 

— Non, je n’ai pas honte ! Mais si tu tiens à rester anonyme, ce n’est peut-être pas très malin pour moi de venir avec toi. Ma mère va forcément se douter que tu es une de mes…  

Comment dois-je la définir, au juste ? Amie ? Non, je la connais à peine. Je finis par lancer, peu convaincu : 

— … connaissances. 

Elle semble soulagée par ma réponse et hausse les épaules, ce qui lui arrache une grimace de douleur. 

— Ce n’est pas important si ta mère me connaît. Seulement, je n’ai pas envie de voir mon nom figurer dans un registre, et je ne veux pas qu’on m’oblige à porter plainte ou à expliquer ce qu’il s’est passé.

— Personne ne t’obligera à quoi que ce soit, ma puce, lui souffle Max.

C’est la vérité. Le rôle du centre est d’accueillir les blessés, malades ou victimes d’agressions, qui ne souhaitent pas avoir affaire aux forces de l’ordre. À l’origine, la cellule hospitalière visait plutôt les junkies et les SDF dans l’incapacité de payer pour des soins corrects. Mais petit à petit, d’autres patients ont fait leur apparition : des personnes maltraitées, battues, violentées par leurs proches, leurs parents ou leurs amis, et n’osant pas se manifester auprès des autorités compétentes. 

Je ne sais pas trop si Ambre entre dans la première ou la seconde catégorie ; j’espère que ce n’est pas une accro aux drogues, mais juste une jeune femme un peu paumée, comme elle vient de me le dire. 

 

* * *

 

Nous arrivons finalement au centre. Comme convenu, je descends de la voiture pour accompagner Ambre. Max sort et lui tient la porte ouverte. Son teint a viré au vert quand elle a aperçu les premiers bâtiments, et elle a l’air encore plus mal en point qu’avant notre départ. Après plusieurs grimaces de douleur, elle finit par sortir à son tour de la voiture. À voir la façon dont elle se tient, je pense qu’elle a des côtes fêlées, peut-être même cassées. 

Elle titube légèrement, et je tends instinctivement la main pour l’aider à trouver son équilibre. Je ne serais pas surpris qu’elle refuse mon soutien : elle ne me connaît pas, et elle a été agressée la veille par plusieurs hommes. Mais au contraire, elle s’accroche à mon avant-bras et hoche la tête en guise de remerciement. 

— Ça va aller ? demande Max en plissant le front. 

Elle acquiesce. 

— Ouais, j’ai juste un peu la nausée. Allons-y, avant que je ne change d’avis et que je me défile. 

Elle me tient toujours par le bras et malgré la chaleur de cette matinée de mai, je peux sentir que sa main est glacée à travers le tissu de ma chemise. Elle grelotte même, et Max retire sa veste légère pour la poser sur ses épaules. Il est vraiment très attentionné, je me demande depuis combien de temps ils sont amis : on pourrait presque croire qu’ils sont en couple. Après lui avoir adressé un rapide sourire de gratitude, elle se tourne vers moi. Je comprends à son regard qu’elle veut en finir au plus vite. 

 

* * *

 

Au moment où nous pénétrons dans le hall du centre, je peux voir la stupéfaction s’afficher sur le visage de ma mère, installée derrière le bureau de l’accueil. Il faut dire que je me rends rarement – jamais – sur son lieu de travail. L’espace d’un court instant, la surprise laisse place à l’horreur sur ses traits, et je devine sans aucun mal ce qu’elle redoute.  

Non, maman, ce ne sera pas pour aujourd’hui…

Finalement, ses yeux gris terne se posent sur Ambre, et elle reprend rapidement contenance. Cette dernière boitille à mes côtés, mais ses pas sont déterminés, elle ne va pas se défiler. Arrivée devant le bureau, elle demande d’une voix un peu tremblante à voir un médecin. Professionnelle jusqu’au bout des ongles, ma mère lui indique la porte d’une petite salle d’attente, non sans avoir posé un regard incisif sur sa main, toujours agrippée à mon bras. Ambre lève les yeux vers moi : elle ne veut pas rester seule, c’est évident. En gentil garçon qui se respecte, j’entre avec elle dans la salle d’attente. 

La pièce, aux murs d’une affreuse couleur verdâtre, est vide. Ambre s’installe sur l’un des sièges en plastique et je prends place à ses côtés. Après un moment de silence tendu, elle finit par se tourner vers moi. 

— Merci d’avoir accepté de m’accompagner, et d’attendre avec moi.  

Pas de problèmes ! Morgan la bonne poire, toujours à votre service ! 

Je me retiens de lever les yeux au ciel et lui adresse un sourire. 

— Pas de quoi, c’est normal. 

— Normal ?

Elle a un petit reniflement d’autodérision. 

— En ce qui me concerne, rien n’est normal. 

Je ne sais pas trop quoi lui répondre ; alors, j’observe mes mains posées à plat sur mes genoux. Cette fille m’intimide. J’ai l’habitude de ne pas me sentir à l’aise en compagnie des femmes, ça va avec l’étiquette du gars coincé, mais jamais je n’ai été intimidé par l’une d’entre elles. 

Ambre remue sur sa chaise, nerveuse, et je ne peux m’empêcher d’essayer de la rassurer. 

— Tout se passera bien, tu sais… tu n’as aucune raison d’avoir peur.

— Je n’ai pas peur ! réplique-t-elle aussitôt en se figeant. 

Ses yeux plongent dans les miens et je remarque pour la première fois leur couleur : vert d’eau, avec un fin liseré d’or autour de la pupille. Ils sont magnifiques et ils brillent d’indignation. Apparemment, j’ai dit ce qu’il ne fallait pas. 

— Désolé, je ne voulais pas te vexer, mais tu as l’air un peu…

— Nerveuse, oui, je sais ! me coupe-t-elle, incisive. Les hôpitaux me mettent mal à l’aise, mais ce n’est pas parce que j’ai peur : j’ai seulement de mauvais souvenirs. 

Elle s’arrête et détourne le regard, comme si elle regrettait d’en avoir trop dit. Après ce que j’ai aperçu hier soir sous sa chemise quand Max l’a prise dans ses bras, je me demande si elle peut se permettre de jouer les mystérieuses. Nous replongeons dans le silence le plus total jusqu’à ce qu’un médecin vienne la chercher. Je quitte la salle d’attente en même temps qu’elle pour retourner sur le parking, le vert abominable qui recouvre les murs commençant à me donner la nausée. Comme je m’y attendais, ma mère me repère quand je me dirige vers la sortie, et se précipite pour m’accompagner jusqu’à la porte. 

— Est-ce que tout va bien, mon grand ? 

Je lève les yeux au ciel devant son ton hypocrite et réponds machinalement. 

— Oui, tout va bien, maman. 

Elle jette un regard hésitant autour d’elle ; je ne peux m’empêcher de constater que de nouvelles rides marquent les coins de sa bouche et que ses yeux sont cernés. Mon cœur se serre malgré moi et je ressens un élan de culpabilité. 

Arrête ça tout de suite ! Tu ne peux pas la sauver d’elle-même ! Elle ne te forcera pas à rentrer !  

Je secoue la tête pour me reprendre. Après s’être assurée que personne ne se trouve dans les parages, elle se penche vers moi.

— Cette jeune femme, c’est une de tes amies ? 

— Non, c’est l’amie d’un ami, en réalité. 

— Oh, très bien. 

Elle semble soulagée. Qui ne le serait pas à sa place ? Voir débarquer son fils avec une femme couverte de bleus agrippée au bras : le cauchemar de toute mère qui se respecte… 

— Quand je t’ai vu arriver, j’ai cru… enfin, tu sais. 

Je prends une profonde inspiration pour garder mon calme. Inutile d’avoir cette conversation, ce n’est ni le lieu ni le moment. 

— Eh bien, tu te trompais. 

Mon ton sec la fait reculer d’un pas, mais je m’empêche de culpabiliser. Un masque froid sur le visage, elle se redresse et se force à m’offrir un sourire. Ce sourire devrait    vouloir dire : « Tout va bien, mon chéri, maman veille sur toi » ; mais en réalité, il sous-entend : « Gare à toi si tu parles ». Elle jette un coup d’œil dehors, et aperçoit Max qui fait les cent pas sur le parking. 

— Très bien, dans ce cas, je te laisse rejoindre ton ami. 

Les mots se bousculent dans ma gorge, les phrases s’enchaînent dans mon esprit, toutes plus accusatrices et agressives les unes que les autres, mais pas une seule ne franchit la barrière de mes lèvres. Je me contente de hocher la tête et de sortir. 


Chapitre 4

Ambre

 

Quatre jours ! Quatre jours se sont écoulés depuis mon dernier dérapage en date, et j’ai enfin les résultats de mes examens médicaux. Je suis allée les chercher aujourd’hui au centre de soins, toute seule, comme une grande ! Je ne suis pas peu fière de moi. En rentrant à la maison, j’abandonne mes chaussures sur le pas de la porte et m’élance dans la cuisine, assoiffée. Juin n’a pas encore pointé le bout de son nez, mais la température avoisine déjà les vingt-sept degrés à l’ombre. 

Après m’être servi un grand verre de soda, je m’affale sur le canapé du salon, l’enveloppe du destin à la main, celle qui contient les résultats de ma prise de sang. Mes doigts ne tremblent presque pas lorsque je la décachette, mais mon cœur fait des pointes de vitesse dans ma poitrine. Je parcours rapidement les diverses informations, et pousse un soupir de soulagement. 

En dehors d’une quantité plutôt minime d’une substance au nom étrange, qui n’est rien d’autre que le résidu des drogues que j’ai ingurgitées ce soir-là, il n’y a rien d’anormal. Pas de grossesse non désirée en vue, pas de SIDA, hépatite B ou autre infection du diable. J’aurai d’autres examens à faire d’ici quelques semaines pour confirmer tout ça, mais apparemment, je m’en sors avec seulement deux côtes fêlées, une légère entorse, et de mauvais souvenirs en plus à stocker dans un coin de mon cerveau en bouillie.  

— À voir ta tête, j’imagine que les résultats sont bons. 

Je sursaute au son de la voix de Max. Je ne m’attendais pas à ce qu’il soit déjà à la maison : en règle générale, il finit plus tard. Max travaille dans un magasin de musique. Il a la chance d’exercer un métier qu’il aime et il ne rechigne jamais à faire des heures sup. Mais ce soir, il est là, assis silencieusement dans un coin de la pièce : il m’attendait. Totalement obnubilée par l’enveloppe, je n’avais même pas remarqué sa présence. Je lève ma feuille d’examens. 

— Tu savais que j’irais la chercher aujourd’hui ?

— Pourquoi crois-tu que je suis là aussi tôt ? 

Il vient s’installer à mes côtés et je lui montre mes résultats. Au fil de sa lecture, je le sens se détendre. Il finit par passer un bras autour de ma taille, m’attire contre sa poitrine et pose un baiser sur le haut de mon crâne. Je savoure son contact et sa tendresse. 

— Ne me refais plus jamais un coup pareil, OK ? 

J’acquiesce en silence tout en rangeant la feuille dans son enveloppe. Pas de promesses sur ce point-là : moi-même, je ne sais jamais quand je vais recommencer à « déconner ». 

— Et ne me raconte plus de bobards : je sais très bien que ta mère ne t’a pas appelée ce jour-là, elle ne le fait jamais. 

Il a raison, maman n’appelle jamais ; c’est toujours moi qui lui passe un coup de fil, moi qui culpabilise, moi qui sens mon cœur se fendre en mille morceaux au son de sa voix. 

— Il faut bien que quelqu’un prenne de ses nouvelles, elle est tellement seule…

— Ton père prend de ses nouvelles, alors, laisse-le assumer un peu la situation à ta place. 

Je me raidis instantanément.

— Quand est-ce que tu lui as parlé ? 

Mon ton est légèrement accusateur, même si je sais que je n’ai aucune raison de m’en prendre à Max. 

— Il y a deux semaines. Il voulait te parler, savoir comment tu allais…

Oui, mon père cherche souvent à m’avoir au bout du fil ; mais il a fini par se faire une raison, et se contente d’échanger quelques mots avec Max. 

— Il m’a dit qu’il l’appelait, toutes les semaines. 

Inutile de lui demander de qui il parle, je sais qu’il s’agit de ma mère. L’amertume me rend agressive. 

— Il ne s’est jamais occupé d’elle, ni de moi, d’ailleurs. Ne le laisse pas t’embobiner : il voudrait passer pour le type bien à tes yeux, mais il est tout le contraire. 

L’étreinte de son bras se resserre doucement autour de moi. 

— Tu es dure avec lui ; le temps a passé, il a peut-être réellement changé.  

Je lui adresse un regard sceptique et il n’insiste pas. Max connaît mon histoire, il connaît d’ailleurs tout de moi. Voisins depuis mes quatre ans, nous avons grandi ensemble, avant de voler de nos propres ailes et de quitter le foyer familial. Max adore ses parents ; mais pour moi, il a accepté de s’éloigner de sa région natale et de venir s’installer en Auvergne, à plusieurs heures de route de chez lui. 

À peine plus âgé que moi, il a passé les trois quarts de son existence à prendre soin de ma petite personne, et à me sortir de tous les guêpiers dans lesquels je me suis fourrée. Aujourd’hui encore, il assume la plus grosse part de notre loyer pour me permettre d’avoir un emploi aménagé, et de suivre des cours du soir. Si Max n’était pas là, ma vie serait un beau merdier. Peut-être que je n’aurais d’ailleurs plus de vie du tout, mais une pierre tombale gravée à mon nom au cimetière.  


Chapitre 5

Morgan

 

Trois semaines ! L’année est terminée depuis trois semaines, les partiels validés, notre avenir sur de bons rails. Et au cours de ces derniers jours, Fred, Quentin et Adrien m’ont entraîné chaque soir dans un nouveau bar pour célébrer ça. Nous ne reprendrons les cours qu’en septembre, et d’ici là, nous avons bien l’intention de profiter des vacances. 

Quentin, Adrien et Fred ont tous les trois trouvé des emplois saisonniers qui débuteront mi-juillet. Quant à moi, je donne des cours de remise à niveau en mathématiques et français à des lycéens, même si je pourrais me passer de travailler, et dépenser tout simplement l’argent que mes parents ont versé sur mon compte à mes dix-huit ans. Mon planning pour cet été est loin d’être complet, mais il me permettra largement de payer le loyer de mon studio. Plutôt économe, j’ai mis pas mal de fric de côté sur un autre compte bancaire dont mes parents ignorent totalement l’existence. 

C’est d’ailleurs grâce à cet argent que je vois l’avenir d’un bon œil et que je peux me détendre avec mes amis. Ce soir, Adrien n’est pas de la partie, il a prévu une sortie avec Max ; je fais donc l’ouverture d’un nouveau bar à ambiance dans le quartier des Salins, avec Quentin et Fred. Ce dernier m’adresse un large sourire en me tendant un verre de whisky. 

— Bon alors, ce soir, on trouve une potentielle… pour Morgan ! 

Je lève les yeux au ciel. Une « potentielle », c’est comme ça que Quentin et Fred appellent leurs « coups d’un soir », ou toutes celles qui ont le potentiel physique pour le devenir… Ils ont fini par se rendre compte que je ne m’approche pas des filles. Ils ont tout d’abord cru que j’étais gay, comme Adrien, avant que je les détrompe. Si je suis certain d’une chose, c’est bien de ne pas être attiré par les mecs. Le problème, c’est que je ne suis pas vraiment à l’aise avec le sexe féminin. 

Soit ma nervosité me pousse à raconter tout et n’importe quoi, ce qui le plus souvent fait fuir les fameuses « potentielles », soit je ne sais tout simplement pas quoi leur dire. Je passe alors pour un type timide – ce que je suis – et pour une raison que j’ignore, les filles voient les types timides comme leurs meilleurs amis : ceux à qui elles font toutes leurs confidences, mais jamais ceux avec qui elles envisagent une relation, ou même une partie de jambes en l’air. Malgré tout, je n’ai pas vraiment envie que Quentin et Fred m’aident à me trouver quelqu’un.

— Lâchez-moi un peu, avec ça. 

— Pas question ! objecte Quentin en lançant un coup d’œil autour de lui, à la recherche d’une « proie ». On part en vacances la semaine prochaine, il te faut une potentielle avant. 

En effet, Max nous a invités à passer quinze jours au bord de la Méditerranée, dans la maison de vacances de ses parents.  

— Pourquoi je devrais me trouver une fille avant ? 

Fred s’étouffe en ricanant dans son verre.

— Pour te décoincer un peu ! 

Me décoincer ? Il me faudrait certainement plus qu’une fille pour ça… 

— Alors, quel est ton genre ? demande Quentin. Plutôt grande ou petite ? 

— Euh…

— Brune, blonde ou rousse ? enchaîne Fred. 

— Pulpeuse ou mince ? Tu préfères les fesses rebondies ou les grosses poitrines ? 

— Et la bouche ? Grande avec des lèvres charnues, ou fine ? 

Leur façon de décrire les femmes, comme s’ils allaient choisir un beau morceau de viande chez le boucher, me fait hausser les sourcils.

— Oh, allez ! me lance Quentin en me donnant une claque sur l’épaule. Tu as bien un genre préféré ! 

Comme je ne réponds pas, ils commencent à m’en montrer quelques-unes au hasard. 

— Celle-ci ? Non, un peu trop vulgaire. Celle-là, peut-être ? 

— Oh, non, bien trop classe ! s’écrie Fred. Il lui en faut une simple, pas trop extravagante… on ne veut pas le faire fuir en courant !

— Hey, je suis juste à côté de vous, les gars ! 

Ils ne prêtent aucune attention à mon intervention, et continuent de passer en revue toutes les filles autour de nous. Apparemment, aucune ne me correspond, selon leurs critères ; en revanche, ils ont déjà adressé quelques clins d’œil à certaines d’entre elles, et Quentin a même échangé son numéro de téléphone avec une jolie rousse. Je les écoute sans vraiment prendre part à leur délire. Quoi qu’ils aient en tête, je ne lèverai pas une fille dans un bar, ce n’est pas mon style. 

Mais c’est quoi exactement, ton style, Morgan ? 

Ma conscience ricanant dans un coin de mon esprit, je décide de la noyer avec mon whisky.  

— Hey, mais c’est pas la coloc de Max, au comptoir ? s’étonne Quentin. Ambre, c’est ça ? 

Je lève le nez de mon verre et me tourne en direction du bar. Elle est bien là, au milieu d’un groupe de filles avec lesquelles elle discute. Malgré moi, je n’arrive pas à détacher mes yeux d’elle. Je ne l’ai pas revue depuis la fête chez Max, ou plutôt le lendemain matin, lorsque je l’ai conduite au centre de soins. Le bleu sur sa joue et les traces autour de son cou ont disparu ; elle semble bien aller, même si elle se tient les côtes en riant. Après tout, ça ne fait que trois semaines qu’elle s’est fait tabasser… 

— Morgan, hey, Morgan, tu es toujours avec nous ? 

Fred claque des doigts devant mes yeux et je détourne le regard d’Ambre pour croiser ceux, moqueurs, de mes deux amis. 

— Quoi ? 

— Oh, rien. Finalement, on a trouvé le style de fille que tu aimes… 

Je hausse les sourcils sans comprendre : il fait alors un signe de la tête en direction du bar. 

— Ambre ? Non ! Non, c’est pas du tout mon genre ! 

— Pfff, à d’autres ! Tu la mates depuis tout à l’heure, renchérit Quentin. 

Merde, je la fixe encore ? Je ne m’en étais même pas rendu compte ! Je plonge le nez dans mon verre en ignorant le rire moqueur de Fred. 

— C’est vrai qu’elle est plutôt bonne, déclare-t-il en s’enfilant sa quatrième vodka. Et super chaude, d’après ce que j’ai entendu dire.

Bonne ? Chaude ? 

Je n’aime pas l’entendre parler d’Ambre comme ça. Quentin et Fred ne savent pas ce qu’il s’est réellement passé la nuit où je l’ai rencontrée. Ce soir-là, Max l’a fait entrer dans la maison par la porte de derrière et le lendemain, après notre visite au centre de soins, elle s’est cloîtrée d’elle-même dans sa chambre. Ils ne l’ont pas vue terrifiée, tabassée, droguée et en état de choc. Moi, si. 

— Tu devrais faire attention quand même, Morgan, Max la considère comme sa petite sœur. Pas certain qu’il apprécie la façon dont tu la mates, me souffle Fred. 

Je proteste aussitôt. 

— Je ne la mate pas ! 

— Arrête ! Je vois presque un filet de bave au coin de ta bouche. 

Je lance un regard noir à Quentin.

— C’est pas Ambre que je regarde, c’est… une de ses copines. 

Bien joué, Morgan, rattrape-toi aux branches. 

— Sérieux ? Laquelle ?

— La grande brune ? Non, plutôt la petite blonde, elle est plus dans ton genre. 

Pourquoi est-ce que Quentin croit que j’ai un genre de fille ? Peu importe, j’ai réussi à détourner leur attention d’Ambre, c’est le principal. Bien entendu, l’un de ces deux clowns s’empresse d’aller chercher la blonde en question et de la ramener à notre table. Ils sont persuadés qu’elle me plaît ; alors, pour ne pas les décevoir, j’engage – maladroitement – la conversation. 

Elle s’appelle Amélie et travaille au Top-Discount du quartier Champratel. Pendant qu’elle me raconte sa vie, je l’écoute d’une oreille, en essayant d’ignorer les regards appuyés que me lancent Quentin et Fred. Ces deux crétins sont déjà trop alcoolisés : ils ne se sont même pas rendu compte que je n’ai pas regardé une seule fois cette fille dans les yeux. Je dois d’ailleurs faire de gros efforts pour ne pas me tourner de nouveau en direction du bar, histoire de voir si Ambre s’y trouve toujours. 

Je ne sais pas pourquoi, mais toute mon attention s’est focalisée sur elle au moment où Fred m’a fait remarquer sa présence. Je me demande si elle va bien, si elle s’est remise de son agression, si elle sort encore avec le salopard qui l’a mise dans cet état quelques semaines plus tôt… et surtout, si les résultats de ses examens médicaux sont bons. 

Cependant ces détails ne me concernent pas, c’est sa vie privée et je n’en fais pas partie. Mais ma logique en prend un coup ce soir, et je n’ai qu’une envie : être auprès d’elle, même si nous nous connaissons à peine, même si les rares paroles que nous avons échangées n’étaient pas vraiment amicales. La blonde en face de moi est banale, sa petite vie tranquille m’ennuie, et sa voix m’irrite les oreilles. Mais ni Fred ni Quentin ne le remarquent : au contraire, ils sont apparemment persuadés de m’avoir présenté la bonne fille, ou plutôt le « bon coup » comme ils aiment le dire. 

Au bout de plusieurs minutes qui me semblent infinies, ils décident de partir en chasse chacun de leur côté et m’abandonnent avec la blonde. Celle-ci continue de bavasser, elle n’a même pas compris que je ne m’intéresse absolument pas à ce qu’elle raconte. Finalement, je me tourne en direction du bar. Ambre est toujours là, mais plus aucune de ses amies ne l’entoure. 

Par contre, un type un peu louche lui parle. Jean troué, chemise entrouverte et manches relevées sur ses bras tatoués, il porte une grosse chaîne en argent autour du cou. Quelque chose chez ce gars ne m’inspire pas confiance : la façon dont il bave presque dans le décolleté d’Ambre, ses rapprochements plus ou moins subtils, son regard vitreux et avide…

— C’est Ambre que tu fixes comme ça ? 

Grillé, pour la deuxième fois de la soirée. Je me tourne vers Émilie – ou Amélie, je ne me souviens plus –, et j’essaye d’avoir l’air indifférent.

— Tu la connais ? me demande-t-elle. 

Je hausse les épaules. 

— Plus ou moins. 

Une petite grimace de mépris déforme ses traits. 

— Il vaudrait mieux pour toi que tu la connaisses moins que plus. Ce n’est pas vraiment une fille fréquentable. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Malgré moi, mon ton est légèrement agressif. La blonde s’en est aperçue et fronce les sourcils. J’essaie d’avoir l’air curieux et pas furieux. 

— Elle traîne avec des mecs bizarres, m’explique-t-elle, du genre pas recommandables, tout le contraire de toi. 

Elle m’adresse un clin d’œil et je me demande si je dois me sentir flatté. 

— Elle ne travaille qu’à mi-temps au Top-Discount, alors je ne la vois pas très souvent ; mais il y a quelques semaines, elle avait un coquard de la taille d’une prune. 

Une fois de plus, je hausse les épaules et fais de mon mieux pour avoir l’air indifférent, tout en continuant de lorgner en direction du bar. 

Est-ce que ce type s’est encore rapproché ? 

— À mon avis, elle s’était fait tabasser par son mec, continue Émilie. 

Si elle savait la vérité…

— En fait, je ne l’aime pas trop, cette fille. 

— Vous êtes pourtant venues ensemble. 

Amélie a un geste d’indifférence de la main.

— Oh, elle s’est plus ou moins « incrustée ». Le magasin ferme pendant deux semaines juste avant le début de l’été, et les patrons en profitent pour faire une remise au point des normes de sécurité. Nous sommes donc officiellement en vacances et pour fêter ça, nous avons organisé cette petite sortie entre collègues. Ambre nous a entendues en parler et Éva s’est sentie obligée de l’inviter. Mais comme tu le vois, elle n’a pas beaucoup d’atomes crochus avec nous, et préfère rester dans son coin à draguer les mauvais garçons. 

J’ai plutôt l’impression que toutes les filles ont planté Ambre au bar pour aller s’amuser de leur côté. Ça n’a pas l’air de la déranger, puisqu’elle est en pleine conversation avec Monsieur Muscles. Un sentiment étrange s’empare de moi quand je vois le type lorgner ses seins pour la énième fois. De là où il est placé, il doit avoir une vision d’enfer ! 

La blonde continue de parler et je lui réponds par monosyllabes, sans même écouter ce qu’elle me raconte. Ambre rit à une remarque de son bad-boy, et elle est vraiment belle lorsqu’elle rit, c’est la première fois que je vois cette expression sur son visage. Quel âge peut-elle bien avoir ? La blonde doit le savoir. Est-ce qu’elle le prendra mal si j’interromps son monologue ennuyeux pour le lui demander ? Certainement. D’ailleurs, de quoi est-elle en train de me parler ? De son chat, je crois, ou de son poisson rouge… 

Hey, est-ce que ce gars vient de mettre un truc dans le verre d’Ambre ? Quel enfoiré, ce type ! Et on dirait qu’elle ne s’est rendu compte de rien, en plus ! 

Arrête, Morgan ! Ça ne te regarde pas, tu ne la connais pas et elle ne s’est même pas montrée agréable avec toi. 

La voilà qui reprend son verre en main. Elle n’a vraiment rien vu ! Blondie me parle toujours, elle essaye d’attirer mon attention, mais je ne peux pas détacher mes yeux du verre d’Ambre. Si jamais elle boit ça… Pourquoi Adrien n’est-il pas sorti avec nous, ce soir ? Et pourquoi a-t-il fallu que je me retrouve dans le même bar que cette fille irresponsable et délurée ? Qu’est-ce que Morgan, le mec sympa que tout le monde aime bien, est censé faire dans ce genre de situation ?

Merde !

Le type vient de se décaler et je ne vois plus le verre ! Est-ce qu’elle a déjà bu ? Voilà maintenant que la blonde me tire par la manche pour que je la regarde. Et si ce mec était un violeur ?

À ton avis, quel genre de gars met des pilules dans le verre des filles ? 


Chapitre 6

Ambre

 

Je m’ennuie. Je ne crois pas m’être déjà autant ennuyée au cours d’une soirée. Pourquoi est-ce que j’ai accepté l’invitation d’Éva ? Je savais que ce n’était pas une bonne idée, mais aujourd’hui c’est l’anniversaire de maman ; et si je rentre à la maison, je vais finir par l’appeler, c’est inévitable. 

Enfin, au moins le barman m’a à la bonne, il me rince gratis depuis le début de la soirée. J’en suis à ma cinquième vodka-orange, à moins que ce ne soit la sixième, je ne sais plus. Mes « camarades » de sortie m’ont toutes lâchée, et c’est aussi bien. Je n’en pouvais plus de les écouter parler de leur maquillage et des hommes qui leur tournent autour. 

Je n’ai pas de très bons rapports avec mes collègues ; en réalité, je ne leur parle pas assez pour que nous nous entendions bien. Nous travaillons ensemble, c’est tout, et c’est déjà beaucoup. En tout cas, le barman a de la concurrence. Depuis plusieurs minutes, un type me colle aux basques. Plutôt mignon, bien foutu, avec un sourire à se pâmer : il entretient la conversation et ne parle que de lui. Je flirte un peu, ris aux bons moments – je suis bien entraînée à cet exercice –, et je commande un autre verre. Pierre, ou Paul, je ne sais plus, insiste pour le payer. 

Pas de problèmes mon grand, de toute façon, je n’ai pas l’ombre d’un centime sur moi. Je n’en ai pas besoin, il y a toujours un mec pour me payer à boire et plus si affinités. Je détaille un moment mon chevalier servant de ce soir, envisageant avec plus ou moins de conviction le plus si affinités, lorsqu’un bras lourd et chaud se pose sur mes épaules. 

— Salut, Ambre, je ne pensais pas te trouver ici ce soir. 

La voix profonde et douce m’est familière, le contact de ce grand corps en revanche, pas du tout. Je dissimule ma surprise et me tourne vers le nouveau venu. Grand, cheveux châtains, yeux clairs, beau, très beau même. Je l’ai déjà vu quelque part, mais les cinq ou six vodkas précédentes ont effacé son identité de ma mémoire. Il me lance un regard dans lequel je crois déceler une légère déception. 

Mais qui est ce type, bon sang ? 

Pierre, ou Paul, semble aussi dubitatif que moi. 

— Un de tes amis ? me demande-t-il. 

Le nouveau venu répond du tac au tac. 

— Oui.

Ah bon ? Première nouvelle. 

Dans la foulée, il me prend mon verre des mains et le tend à Pierre. Il paraît furieux, non, pire que ça : hors de lui, et prêt à bondir sur sa proie comme un animal sauvage. Pierre, Paul, ou peut-être Pedro, détourne les yeux et reprend le verre. Ce type a la carrure d’un boxeur, et pourtant, un seul regard du mec debout à mes côtés suffit à lui faire adopter une attitude de gamin pris en flag. Il faut que « mon ami » m’explique comment il fait ça. 

Le truc, c’est que je ne sais toujours pas qui c’est ! 

Il échange encore quelques paroles avec Pedro, mais je ne les écoute pas. Mon cerveau embrumé par l’alcool ne m’aide absolument pas à me souvenir de son nom, ni de l’endroit où j’ai pu le rencontrer. Son bras repose sur mes épaules d’une façon familière, mais paradoxalement je le sens légèrement tendu, comme s’il hésitait à me toucher de la sorte. Une chose est certaine, je n’ai pas couché avec lui. 

Je n’oublie jamais le visage des mecs avec lesquels je couche, même lorsque je suis bourrée. 

Sauf la dernière fois… 

Le souvenir de cette nuit atroce, vécue quelques semaines plus tôt, revient me frapper en plein visage. Oh non ! Je ne me rappelle pas les hommes avec qui j’ai pu coucher ce soir-là. Et s’il était l’un d’entre eux ? Un élan de panique me saisit, je sens mon estomac se retourner. 

— Ambre ? Ça ne va pas ?

Je ne sais pas qui a posé cette question et je ne réponds même pas.  

— Il vaut mieux que je la raccompagne. 

L’étau autour de mes épaules se resserre, en même temps que l’inconnu m’aide à descendre de mon tabouret. Il m’entraîne vers l’extérieur ; je vacille et me rattrape à sa chemise. 

Oh oui, de l’air frais, vite ! 

Je ne sais pas qui est ce gars, mais pour le moment, tout ce qui m’importe, c’est de sortir de ce bar. Après avoir poussé plusieurs clients et nous être faufilés entre les tables, nous atteignons enfin la porte. Une fois dehors, j’inspire profondément et je m’appuie d’une main au mur de pierre. 

Le mec esquisse un geste dans ma direction, mais je me dégage avec agressivité.  

— Ne me touche pas ! 

Après tout, il pourrait tout à fait s’agir de l’un des types de cette fameuse nuit, ce qui expliquerait pourquoi je ne me souviens pas de lui. Mais au lieu de se rebiffer, comme l’auraient fait beaucoup d’autres à sa place, il se contente de lever les mains en faisant un pas en arrière, l’air un peu surpris. 

— Désolé, je voulais seulement t’aider, ça n’a pas l’air d’aller. 

Pour ne pas aller, ça ne va pas du tout ! Des flashes de cette nuit affreuse me martèlent la tête et ma nausée s’amplifie de seconde en seconde. J’essaie de me concentrer sur lui pour oublier tout le reste. Sous la lueur de l’enseigne du bar, son visage se colore de bleu et de vert. 

— Mais putain, qui tu es ?

De nouveau, cette expression de stupeur. 

— Tu ne te souviens pas de moi ? 

Une légère déception voile sa voix. Ce type est étrange, il a l’air… jeune et gentil. En dehors de Max et Adrien, je ne connais pas d’homme gentil. Je m’en veux presque de l’avoir oublié. En tout cas, je suis quasiment certaine d’une chose : il ne faisait pas partie de la bande d’enfoirés de l’autre nuit. Non, pas lui, il semble trop inoffensif. 

— Je m’appelle Morgan ; on s’est rencontrés il y a trois semaines, je suis un ami d’Adrien. 

Trois semaines ? De nouveaux flashes de cette soirée me reviennent en mémoire. 

Un lit complètement défait, un homme que je ne connais pas allongé à mes côtés, complètement nu. Mon propre corps, nu lui aussi et couvert de traces rouges, d’hématomes et d’autres substances dont je ne veux même pas savoir l’origine.

Je secoue la tête pour chasser le souvenir et me concentre sur le visage du garçon en face de moi. Morgan, oui, je me rappelle maintenant. 
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